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Le soleil levant rasait les joncs des marais bordant l’estran du petit port du Rocher.


			



			Le flux remplissait peu à peu le Bassin d’Arcachon. Lui donnant ainsi sa vraie couleur : Le bleu


			



			En cette aube de juillet, les hirondelles faisaient du radada sur le sable.


			Un goéland avait pris son poste sur « le » rocher.


			Deux hérons, patte en l’air dormaient encore.


			La sérénité et le calme régnaient.


			



			Soudain le « pète-pète » d’un engin à deux roues, au moteur mal réglé, doublé du sifflet enthousiaste de l’homme qui le chevauchait, vinrent troubler cette paix. Vêtu d’une tenue fluo, MP3 vissé aux oreilles, il était totalement indifférent à la beauté de l’endroit et de l’instant. C’était un employé municipal.


			Il était là pour refermer l’écluse qui permettait la libération du trop plein des marais. Les pluies de la fin du mois de juin les avaient abondamment remplis. Son devoir accompli, il repartit comme il était venu.


			Il n’avait pas vu l’avant-bras terminé par une main crochue, que la baisse des eaux avait fait émerger, coincée dans les roseaux, index dressé vers le ciel. L’éclat du soleil sur l’alliance en or, n’avait même pas attiré son attention.


		




		

			







CHAPITRE I


			Toute la tribu du Commissaire Divisionnaire Francis Delani/ Sidonie Fervel, débarquait au complet pour les vacances, devant la maison de M. Thibault Malarmé.


			Il y avait Maïté, l’amie de Sidonie et Jean son mari l’ami de Francis et néanmoins directeur de l’IML de Bordeaux. Mathieu le fils de Sidonie issu de son premier mariage. Pascal Poulain et le propriétaire de la maison, deux éléments rapportés. Puis enfin, la gente animale, représentée chez les félins par Tchang, le roi des birmans. Chat de Marc le défunt mari de Sidonie. Et chez les canins par Golum, le bouledogue anglais du deuxième mari de Sidonie : Francis.


			Cette petite bande avait été réunie et soudée par le malheur. Venus d’horizons différents, avec des vies différentes. À priori, ils n’auraient jamais dû se rencontrer. Mais la disparition et la mort de sept femmes les avaient fait se croiser en tant que flic, journaliste, médecin légiste, victime et avocat de la victime. Solitaires ou rendus solitaires par le drame, ils avaient fait bloc et ne se quittaient plus.


			Tout en respectant l’intimité des uns et des autres, ils passaient et fêtaient ensembles tous les moments importants de la vie. Comme une famille. Une vraie famille.


			Pascal à sa sortie de l’hôpital où il se remettait d’une tentative de suicide après le meurtre de sa fille, tentative dont sa femme n’avait pas réchappé, avait refusé de retourner vivre dans sa maison : Trop de souvenirs heureux. Il avait réussi à la vendre rapidement. Il avait également liquidé l’entreprise qu’il dirigeait avec son épouse. En fait il avait fait table rase de sa vie antérieure. Francis qui s’était installé dans le « péché » avec Sidonie, lui avait proposé son échoppe située dans un quartier calme de Bordeaux. À part quelques meubles et souvenirs de famille qu’il avait emmené avec lui, il la lui avait prêtée « clés en main », charge à lui de l’entretenir.


			Thibaut lui, avait tout fait refaire dans sa grande maison. Effaçant là aussi toutes traces du décor et des souvenirs, dans lesquels il vivait.


			Tout cela avait eu lieu un an et demi plus tôt.


			Aujourd’hui comme Jean et Maïté, Francis et Sidonie étaient mariés. Cette dernière était enceinte de sept mois. Ce qui expliquait le manège de Francis qui lui tournait autour comme une abeille autour d’une fleur. Il lui interdisait tout effort, toute imprudence, toute folie. Cela donnait la « bouffaïsse » à la future maman. Mais il suffisait que son mari lui dégaine son sourire à fossettes pour qu’elle se calme.


			Quand elle lui avait annoncé sa grossesse, il avait explosé de joie. Frisant la quarantaine, la venue de ce bébé était pour lui comme une fontaine de jouvence. Quand il sut que c’était une petite fille, il faillit s’évanouir de bonheur. Ce petit bout à naître, avait mis du baume aux cœurs de Pascal et Thibaut, surtout qu’ils allaient être les oncles putatifs et des parrains officiels. Comme Jean et Maïté seraient les grands-parents. Mathieu eut un peu de mal à admettre qu’il ne serait plus la vedette dans la famille, mais quand il sut qu’il aurait une petite sœur cela le ravit. Je vous l’ai dit, ils forment une vraie famille.


			L’arrivée de Golum dans la vie de Tchang avait été une tout autre histoire. Chapel et Brasco, les lieutenants de Francis, l’avaient trouvé dans la cave immonde d’une maison. Chargés de coincer un voleur de voiture en série, ils avaient trouvé, en perquisitionnant son domicile, plusieurs femelles et leurs chiots, de races différentes, dans un état de santé et d’hygiène lamentables. En plus du trafic de voiture l’individu faisait du trafic d’animaux. Il emmenait les unes en Europe de l’Est et revenait avec les autres qu’il vendait sur le Net.


			Les vétérinaires durent euthanasier la plupart des pauvres chiots ainsi que leurs mères. Seul le chien de Francis put être sauvé. Il l’avait baptisé Golum parce qu’il avait la gueule du personnage de Tolkien et qu’il était un survivant comme lui. De plus Delani avait pris ça comme un signe du destin.


			En effet, n’était-il pas lui-même le bouledogue de la police ? Celui qui mort dans les fesses du suspect et ne lâche plus. Tchang l’avait accueilli de toute sa hauteur et de son mépris de prince félin. Au début quelques coups de pattes furent décochés. Golum ignora totalement ce dégoût et cette agressivité, il s’était imposé petit à petit. Maintenant, ils étaient inséparables et dormaient dans les pattes l’un de l’autre. Le chat s’étant habitué aux ronflements et aux flatulences du chien, il appréciait la chaleur de son ventre.


			*
* *


			Cela faisait dix jours que la petite bande profitait de ses vacances, le beau temps était de la partie. Les coups de soleil guéris, ils commençaient tous à être bien dorés. Ce soir, c’était au tour de Francis de préparer le dîner. Devant le barbecue, il surveillait jalousement la cuisson de ses langoustines. Quand soudain la sonnerie du téléphone retentit dans le salon.


			Ils échangèrent des regards étonnés. Tous ceux dont ils avaient envie d’avoir des nouvelles, se trouvaient là, dans le jardin, en train de siroter l’apéro. Ils haussèrent les épaules. Encore un fâcheux… inutile de répondre. Seulement l’importun était tenace. Il insistait le bougre. Voyant l’agacement de Francis, Thibault se décida à aller répondre, le commissaire lui hurla de loin :


			— JE NE SUIS LÀ POUR PERSONNE ! ! !


			Quelques secondes plus tard, Thibault s’encadra dans la porte fenêtre.


			— Francis ? C’est pour toi. Un ami paraît-il. Jacques Perrier tu connais ? Il veut ab… so…lu… ment te parler.


			D’un geste rageur Francis jeta la grande fourchette qu’il tenait, sur le plan de travail. Dénoua son tablier, le posant sur les genoux de Jean.


			— Surveille les langoustines ! Je ne veux pas en voir une cramée !


			Il rentra en râlant. Aboya :


			— Oui !


			Une voix enjouée répondit :


			— Salut Francis. J’ai appris que tu étais en vacances dans le coin. Tu vas bien ?


			L’intérêt de son interlocuteur pour sa santé, n’amadoua pas du tout notre bouledogue :


			— Arrête ton baratin… Qu’essse tu veux ?


			À l’autre bout du fil son interlocuteur bafouilla :


			— Ri… rien… prendre de tes nouvelles. Il y a longtemps que l’on ne s’est pas vu… j’ai su que tu étais dans le coin, alors…


			Francis n’en crut pas un mot :


			— Tu te répètes. Qu’essse tu veux ?


			Jacques prit la mouche :


			— Oh tu m’emmerdes Francis ! Avec toi y’a jamais moyen de faire les choses en douceur.


			— Tout simplement parce que je te connais, si tu m’appelles c’est pour me demander un service. Or, on t’a dit que j’étais en vacances non ?… Est-ce que tu connais le sens de ce mot ? VACANCES ! !


			Il y eut un long silence, au bout du fil.


			— Hey ! Jacques tu es là ?


			Une voix étouffée répondit :


			— J’ai besoin de toi mon vieux. Je suis coincé par une affaire incroyable.


			Le mot « incroyable » titilla les neurones du policier. Mais il ne voulut pas lâcher prise aussi facilement.


			— Aucune enquête ne mérite de gâcher des vacances en famille. On en reparlera au mois d’août.


			— Ce sera trop tard… Je te demande juste de jeter un œil sur le dossier et de me dire ce que tu en penses. Ça te prendra quoi ?… quelques minutes ? S’il-te-plaît vieux. Au nom de notre amitié.


			Francis réfléchissait. C’est vrai que cela faisait un moment qu’il n’avait pas eu une bonne affaire à se mettre sous la dent… à l’autre bout du fil, Jacques reprit :


			— Bon… laisse tomber. Je suis désolé de t’avoir dérangé… je vais voir si Etchegaraye peut me donner un coup de main.


			C’était exactement l’aiguillon dont Francis avait besoin pour prendre sa décision. Etchegaraye était l’un de ses meilleurs amis, Commissaire Divisionnaire comme lui, mais à Biarritz, il ne lui céderait jamais une affaire « incroyable » et ça Jacques le savait, il connaissait ses lascars.


			— Non… non. Inutile de lui gâcher ses vacances à lui aussi. Envoie-moi le dossier. Je le lirai et te dirai ce que j’en pense.


			Jacques eut un soupir de soulagement :


			— Oh ! Merci, merci. Je t’envoie le dossier par l’un de mes gars. Il sera là dans dix minutes.


			Francis bougonna :


			— C’est bon. C’est bon.


			Il raccrocha. Restant immobile quelques secondes. Il allait devoir expliquer à ses amis qu’il allait leur être infidèle. Pas longtemps… juste le temps de régler une affaire incroyable… enfin quand même, il n’en menait pas large en revenant vers eux.


			En le voyant, ses amis l’interrogèrent du regard, Sidonie l’interrogea tout court :


			— Alors mon chéri ? Qu’est-ce qu’il voulait ?


			Il prit un air détaché :


			— Pas grand chose… juste un conseil sur une affaire…


			Jean échangea un coup d’œil entendu avec Maïté. Francis qui s’était approché de lui, lui demanda l’air de rien :


			— Comment se comportent mes langoustines ?


			Jean entra dans son jeu.


			— Très bien. On peut se mettre à table.


			— Chouette ! Je meurs de faim.


			Sidonie qui n’avait pas lâché le morceau, le questionna à nouveau :


			— Quel genre de conseil ? Sur quelle affaire ?


			À ce moment-là le « pin-pon » d’une voiture de police retentit dans le calme. Francis dit en se dirigeant vers le portail de l’entrée :


			— On va le savoir tout de suite ma chérie.


			Sidonie ne savait pas si elle devait être en colère… ou pas. Car sans vouloir se l’avouer son instinct de journaliste sonnait l’alarme. La curiosité prenait le dessus. Mais il ne fallait pas que Francis s’en rende compte tout de suite. Elle voulait qu’il culpabilise un peu… un tout petit peu.


			Souriant intérieurement, elle le regarda revenir vers eux. Il tenait une grosse enveloppe en papier kraft, déjà ouverte. Il n’avait pas tenu longtemps. Elle le regarda avec tendresse. Le bronzage lui allait bien. Ses tempes étaient un peu plus argentées que lorsqu’elle l’avait rencontré, lui donnant encore plus de charme et de classe. Un vrai Cary Grant.


			Elle avait infiniment aimé Marc son premier mari, mais les sentiments qu’elle éprouvait pour Francis étaient plus profonds, plus réfléchis, plus forts. Marc, était égoïste. Passionné par son métier, il n’hésitait pas à se mettre en danger au cours de ses reportages. Il aimait sa famille, mais plus encore l’aventure. N’hésitant pas à partir au bout du monde pour un reportage. La laissant des jours, des semaines, sans nouvelles… Et cela lui avait coûté la vie.


			Ils s’étaient rencontrés alors qu’ils étaient à Science Po. L’esprit indépendant et passionné du jeune homme, ainsi que son côté Indiana Jones avaient conquis la jeune fille, surprise qu’il puisse s’intéresser à elle. Pourtant, elle ne fut jamais réellement heureuse pendant ses années de mariage. Habitée qu’elle était par l’incertitude d’être aimée comme elle l’aimait, la solitude pendant les voyages de son mari et la peur de ne pas le voir revenir. Aujourd’hui elle vivait avec un homme sur lequel elle pouvait compter à tout instant, qui l’adorait et la protégeait, en un mot : Son chevalier blanc. Avec lequel elle se sentait en complète sécurité, ce qui la changeait totalement.


			Elle caressa son ventre avec tendresse. Sa fille la lui rendit d’un coup de pied. Francis lui, serait là pour la naissance, chose que Marc n’avait pas fait pour Mathieu. Il l’avait laissée seule, préférant faire un reportage de plus sur une guerre de plus, dans un pays quelconque.


			La voix de Maïté la fit revenir sur terre :


			— Tout le monde à table ! Francis tu liras ton dossier plus tard.


		




		

			







CHAPITRE II


			La nuit était tombée depuis un bon moment. Les grillons s’en donnaient à cœur joie, Golum à ses pieds, Tchang sur le ventre, Francis refermait le dossier qui l’avait tenu éveillé jusque là. Jacques ne lui avait pas menti. L’affaire était si non incroyable, en tous les cas bizarre.


			En juillet 2005, le corps nu d’un homme affreusement mutilé avait été découvert dans les roseaux du lac de Cazaux. Sa mort était due à une hémorragie. Apparemment le meurtrier avait drogué sa victime, puis une fois celle-ci inconsciente, avait découpé avec beaucoup de méthode ses organes génitaux. Le laissant se vider de son sang. L’identité du mort avait très rapidement été établie. En effet, son épouse avait signalé sa disparition deux jours plus tôt. Il s’agissait de François Chalon. Édile de la ville d’Arcachon. Sa disparition et les conditions de sa disparition avaient bouleversé la population.


			Noël de la même année. Re-belote. Une autre victime. Morte dans les mêmes circonstances fut retrouvée dans les roseaux du lac de Sanguinet. Émasculé de la même façon. Vidé de son sang. Cette fois il s’agissait d’un riche commerçant de Bordeaux : Éric Delamont. Il était en vacance sur le Bassin avec sa famille. Comme François Chalon, sa femme avait signalé sa disparition trois jours plus tôt.


			Juillet 2006 troisième découverte macabre. Un homme, mort de la même façon que les deux premiers. Son corps était resté coincé dans des branchages le long de la Leyre. Il s’agissait de Julien Dupré. Médecin généraliste à La Teste de Buch.


			Les corps ayant séjourné dans l’eau, aucun indice ne put être relevé. Les endroits où les corps avaient été découverts, n’étaient pas les lieux des crimes et étaient « propres ». Les lividités cadavériques montraient que les hommes étaient sur le dos au moment de leur mort et que les corps avaient été déplacés post-mortem. L’enquête menée par Jacques Perrier et son équipe n’avait négligé aucune piste. Mais toutes avaient fini dans une impasse. À part le fait que les victimes se fréquentaient sporadiquement, ils n’avaient rien en commun. Ils étaient tous âgés d’une quarantaine d’années.


			Francis se passa la main dans les cheveux… Sacré casse-tête… Il relut le dossier par acquit de conscience. Mais il savait qu’il ne trouverait rien de plus.


			C’est le doux baiser de Sidonie qui le réveilla.


			— Chéri ? Téléphone. C’est Perrier. Tu es là ? Ou à la pêche ?


			Il eut un peu de mal à se lever. Lui rendit son baiser :


			— Non. Je vais le prendre et lui dire que je ne peux rien faire pour lui.


			— On reprend nos vacances ?


			— On reprend nos vacances.


			Ils rentrèrent tous les deux dans la maison. Se tenant par la taille. Sans lâcher sa femme, il se saisit du combiné :


			— Tu es matinal mon vieux. J’ai lu ton…


			Jacques lui coupa la parole :


			— On vient de trouver un nouveau corps. Au port du Rocher. Il a un peu été bouffé par les poissons, mais on est sûr que c’est le même « modus ». Lui aussi a perdu ses précieuses. Charcuté comme les autres. Avec la même précision. Une vraie dentellière.


			Silence… Francis déposa un baiser distrait sur le front de Sidonie. Les choses se corsaient. Il allait devoir mettre son grain de sel dans cette histoire. Un meurtrier sadique qui opère sur son territoire ?… Impossible de ne pas intervenir.


			— Bon ! Tu as gagné ! J’arrive.


			Sidonie relâcha son étreinte en soupirant. Elle s’éloigna en chantonnant.


			— Vacances rompues… Vacances foutues.


			Francis essaya de la rattraper.


			— Juste pour ce matin ma chérie. Jacques a trouvé un autre corps. Il patauge… je ne peux pas l’abandonner.


			Elle sortit dans le jardin sans se retourner. Francis hésita un dixième de seconde.


			Puis hurlant à travers la maison :


			— JEAN ! ! ! Un beau macchabée pour ton anniv’… ça te dit ? ? ?


			Pas de réponse. Il insista.


			— C’est le quatrième ! Le meurtrier leur a coupé les « cojones » ! Alors ?… Intéressé ?


			Une porte claqua à l’étage. Jean se pencha à la balustrade :


			— Tu dis quatre ?


			— Hun… Hun…


			— Tous mutilés ? ?


			— Hun… Hun…


			— Attends-moi j’arrive !


			Francis se frotta les mains en souriant. Il avait trouvé un allié. Chouette ! Ils allaient bien s’amuser.


			Une demi-heure plus tard, ils étaient tous les deux dans le bureau de Perrier. En chemin, Francis avait fait un topo à son ami. Les trois hommes se saluèrent. Ils se connaissaient depuis longtemps et s’appréciaient.


			— Bon ! On va à la morgue ?


			Francis eut un haut-le-cœur.


			— Tu le sais Jacques, je ne suis pas très cadavre. Tu n’as qu’à y aller avec Jean, c’est lui l’homme de l’art. Je vais vous attendre ici.


			— Comme tu veux.


			Les deux hommes allaient sortir quand Francis les retint :


			— On sait qui c’est ?


			— Pas encore. Aucune disparition signalée à ce jour. Pourtant il est marié, c’est même grâce à ça qu’on la retrouvé. Son alliance brillait au soleil. Les empreintes n’ont rien donné. Le type n’est pas fiché.


			— Il va falloir ressortir les bonnes vieilles méthodes d’investigation. Tu permets que je voie avec tes hommes en vous attendant ?


			— Fais comme chez toi mon vieux.


			Le corps recouvert d’un drap blanc, gisait sur une table d’autopsie, attendant patiemment que quelqu’un veuille bien s’occuper de lui. Jean enleva le drap. Le séjour dans l’eau avait boursouflé les chairs. Les poissons et autres animaux marins avaient commencé leur festin. Défigurant le pauvre homme. Jean tourna autour de la table. Observant, humant. Il stoppa à la hauteur des organes génitaux. Un trou béant. L’aine avait été soigneusement découpée.


			— Travail de pro. Ce type est sacrément doué.


			Il enfila une blouse, mit des gants et sans regarder Jacques, lui fit un petit signe de la main pour lui signifier qu’il pouvait sortir. Ce dernier le fit sur la pointe des pieds. Il connaissait bien son homme et le laissa donc à ses examens.


			Quand Jacques entra dans son bureau, il trouva Francis devant l’ordinateur.


			— Tu as une piste ?


			Francis secoua négativement la tête.


			— J’envoie les photos de notre victime à mes cracs de Bordeaux. Jean devra faire le nécessaire pour leur envoyer le crâne. Ils vont essayer de reconstituer son visage. On pourra le publier pour un appel à témoin. Jean a dit depuis combien de temps il est mort ? Si ce n’est pas vieux, cela expliquerait le fait que sa femme n’ait pas encore signalé sa disparition.


			— Il ne m’a rien dit. Il m’a seulement fait signe de partir.


			Francis eut un petit sourire.


			— Ah mon Jean ! Il ne changera jamais.


			Il se leva. Libérant la place à son ami.


			— Bon. Pour l’instant on n’a pas grand chose à faire d’autre. J’ai donné mes ordres à mon équipe d’informaticiens. Ils vont recouper les fichiers. Nous devons trouver un point commun à toutes ces victimes. Mes grosses têtes vont également retracer les appels téléphoniques.


			— On l’a déjà fait ça. Ça n’a rien donné.


			— Je ne veux pas dénigrer la compétence de tes hommes, mais tu m’as demandé de l’aide, alors je reprends tout depuis le début.


			Il regarda sa montre.


			— Je file… ma femme va m’étriper. Ne retiens pas trop longtemps mon docteur fol amour. Parce que c’est sa femme qui va me tuer. Et je vais être papa, donc je dois vivre, tu comprends ?


			Compatissant, Jacques lui tapota l’épaule :


			— De tout cœur mon vieux. File. Merci d’être venu. On se tient au courant ?


			Ils se séparèrent.


			À son retour à la maison, Jean trouva la petite bande en train de faire la sieste. Ils étaient éparpillés dans le jardin, affalés dans les hamacs suspendus entre les arbres. La chaleur était caniculaire, les cigales faisaient un vacarme de tous les diables. Il alla se baigner dans l’océan, mangea l’assiette que ses amis lui avaient laissée au frigo, puis au plus fort de son courage, il alla lui aussi s’offrir un petit dodo.


			Francis le secouait doucement.


			— Hey mon pote ? Réveille-toi.


			Le pote émit un léger ronflement.


			— Ce mec est une vraie marmotte.


			Maïté s’approcha et murmura en le grondant


			— Laisse-le tranquille. Il y a à peine dix minutes qu’il se repose. Tu ronflais plus fort que lui quand il est arrivé. Il te dira tout plus tard. Tu peux attendre un peu non ?


			Francis secoua la tête, boudeur. Une voix d’outre-tombe sortit du hamac :


			— Ton mec est mort vidé de son sang. On lui a coupé le service trois pièces de façon chirurgicale. Très pro. Il a été drogué, vraisemblablement au GHB, j’attends les résultats d’analyse. La mutilation est ante-mortem. Ce qui veut dire que le pauvre type à tout vu de son « opération ». Rendu docile par la drogue. Il avait la quarantaine. Son estomac contenait les résidus d’un gueuleton : Poisson et coquillages, arrosé d’un bon vin. Vu l’état des résidus du bol, sa mort remonte à 36 heures tout au plus. Je peux dormir maintenant ?


			Francis lui claqua un baiser sur le front.


			— T’es mon pote ! Reprends là où tu en étais.


			Il se tourna vers Sidonie.


			— On va se baigner ?


			La fraîcheur commençait enfin à rendre l’atmosphère plus respirable. La petite bande d’amis bavardaient paisiblement autour de la table qui portait encore les reliefs de leur repas. Thibault se décida enfin à poser la question qui ne le lâchait pas :


			— Alors Francis, combien de temps vas-tu nous faire languir ?


			— À quel sujet ?


			— Bien joué l’étonnement. Ils ne font pas mieux à la Comédie Française. Parle-nous de cette affaire « incroyable ».


			Francis sourit intérieurement. Ils en avaient mis du temps.


			Pendant tout l’après-midi et une grande partie de la soirée, il avait été sur les charbons ardents, attendant qu’on l’interroge. Rongeant son frein. Il ne voulait pas être le premier à en parler, il avait nullement envie d’être accusé de les enquiquiner avec ses « histoires de crimes ». Alors faisant semblant de se faire tirer l’oreille, il donna le peu d’informations qu’il avait. Thibault fut le premier à réagir :


			— Je crois mon ami que tu as de nouveau à faire à une folle.


			— Pourquoi dis-tu ça ?


			— Toutes les victimes sont des hommes. L’émasculation est la signature d’une femme. Elle déteste les hommes et les prive de leurs attributs.


			Sidonie ne put retenir une réflexion :


			— Et tu parles d’expérience mon grand. Les femmes sont toutes de folles criminelles.


			— À part toi et Maïté bien sûr.


			Ironisa Thibault. Pascal intervint :


			— Avouez quand même que sa conclusion est frappée au coin du bon sens. Seule une femme haineuse et passablement dérangée peut avoir commis de tels crimes. N’est-ce pas Francis ?


			Francis eut une moue approbatrice :


			— Pourquoi pas ? Mais cela peut être également un homme qui déteste les hommes.


			Thibault gronda :


			— Encore une histoire d’homo… non je n’y crois pas.


			— Nous ne le saurons que lorsque nous aurons fait le lien entre ces hommes. Si on trouve le pourquoi, on aura le qui. Et là on saura si c’est un homme ou une femme. Simple comme de l’eau de roche.


			Thibault dit lugubre :


			— Ou un hybride.


			Les autres échangèrent des regards entendus. Jean pris la parole :


			— Nous avons quatre hommes, qui ont tous le même âge à un ou deux ans près. Ils sont tous les quatre de la région. Ils se sont peut-être rencontrés à un moment de leur vie. C’est par là qu’il faut commencer notre enquête.


			— Voilà ! C’est exactement ce que je veux dire. Nous devons enquêter.


			Sidonie dit en souriant :


			— Nous ? ?


			— Euh… Oui, mon équipe et celle de Jacques.


			Elle insista :


			— Donc tu ne nous demanderas aucun coup de mains ?


			— Puisque tu en parles ma chérie, demain j’aurai le visage de notre dernière victime. Pourrais-tu user de ton pouvoir pour le faire passer aux infos régionales ? Et le publier dans ton journal ?


			— Qu’est-ce que j’aurais en échange ?


			Il savait qu’elle accepterait facilement. Elle ne pouvait laisser passer une telle occasion. Le fait qu’elle demande une contrepartie à son « service » était de bonne guerre.


			— Que veux-tu ?


			Elle fit mine de réfléchir. Il sourit. Comme si elle n’avait pas déjà la réponse :


			— Ton enquête ne doit pas gâcher nos vacances.


			Il n’en revenait pas que ce soit aussi facile, c’est donc avec sincérité qu’il dit :


			— Pas de problème ! No problemo !


			Elle était sceptique :


			— Tu promets ?


			— Croix de bois, croix de fer. Si je mens je vais en enfer.


			— Ça c’est moi qui te le promets si tu ne tiens pas parole ! Bon j’appellerai Caroline demain matin.


			*
* *


			Comme à son habitude, Bruno, le virtuose du clavier du service informatique avait fait des merveilles. La reconstitution du visage de la victime était brûlante de vérité. Il s’agissait d’un homme sans traits particuliers. Visage rond. Sourcils fournis. Yeux légèrement enfoncés. Nez en patate. Bouche sensuelle. Front haut. Cheveux rares. Pas vraiment attrayant. Pas vraiment laid. Quelconque quoi.


			Francis eut du mal à cacher sa déception :


			— Avec une tête pareille on aura du mal à trouver quelqu’un qui se souvienne de lui. C’est le prototype du mec qu’on voit et qu’on oublie aussitôt.


			Sidonie le consola :


			— Sa famille le reconnaîtra.


			— Si il en a.


			— Tu m’as dit qu’il avait une alliance. Il a donc une femme. Elle, le reconnaîtra.


			— On peut très bien porter une alliance sans être marié.


			Elle éclata de rire :


			— Ne dis pas de bêtise. Un homme ne va pas porter une alliance s’il n’y est pas obligé. Comment draguerait-il ?


			— Justement. Je t’assure que l’alliance est un attrape nana de première.


			Elle colla son gros ventre contre lui. Se suspendant à son cou.


			— Ah bon ? Alors pourquoi tu n’en portais pas toi, quand on s’est rencontré ?


			Il l’embrassa tendrement :


			— D’abord parce que je suis un garçon très sage et que je ne draguais pas. Ensuite, je te l’ai déjà dit, je t’attendais.


			Elle rit de nouveau :


			— Arrête ton char Ben Hur. Tu ne me feras pas prendre des vessies pour des lanternes.


			Il prit un air offusqué, mais elle lui mit un doigt sur la bouche pour le faire taire et toujours souriante :


			— Alors, je passe ta photo aux infos ou non ?


			Il la libéra de son étreinte :


			— Bien entendu. Mais je n’aime pas que tu aies de mauvaises pensées à mon sujet. J’étais un homme sérieux avant de te connaître, quoi que tu en dises.


			Il avait pris un air outragé. Elle lui caressa la joue :


			— Je le sais mon chéri d’amour, je le sais. Mais tu es un homme avant tout et je connais les hommes… Tous des obsédés… et je connais les femmes…


			Elle sortit de la pièce en riant, avec la photo qu’elle devait envoyer à sa collaboratrice à Bordeaux, accompagnée d’un petit laïus. Il ne voulut pas lui laisser le dernier mot :


			— Femme de peu de foi !


			L’heure des infos était arrivée et ils étaient tous devant la télé. Le visage de l’inconnu apparut sur l’écran. Est-ce le fait qu’il soit en grand ? Il semblait totalement déshumanisé. La voix « off » expliquait les circonstances de la découverte du corps et demandait à qui voulait l’entendre s’il reconnaissait ce personnage. En bas de l’écran un numéro défilait en surimpression. Cela dura à peine deux minutes. Francis se leva dès que ce fut fini.


			— Bon ! Il n’y a plus qu’à attendre. J’espère que ce ne sera pas trop long.


			À ce moment-là le téléphone sonna. Puisqu’il était debout Francis décrocha :


			— Allo !


			— Francis ? C’est Jacques. Je viens de voir l’annonce, tu remercieras Sidonie de ma part.


			— C’est normal mon ami. Il n’y a plus qu’à attendre maintenant.


			— Oui. J’espère que ce ne sera pas trop long.


			— Tu lis dans mes pensées. Des nouvelles des analyses ?


			— Oui. C’est bien avec du GHB qu’il a été drogué. Bizarre c’est la drogue des violeurs.


			— C’est surtout une drogue qui permet de faire aux gens ce que l’on veut, sans aucune réaction de défense de leur part. Idéale pour couper n’importe quoi sans que la victime réagisse.


			— Tu as raison. Je n’avais pas pensé à ça.


			— Tu me tiens au courant dès que tu as une touche ?


			— Ok. Salut !


			Cela faisait deux jours que l’annonce était passée dans les journaux et à la télé, sans résultat.


			Ce n’est qu’au troisième passage du visage de la victime, qu’un homme se présenta au commissariat d’Arcachon. Il fut immédiatement reçu par Perrier.


			— Vous dites que vous savez qui est notre inconnu ?
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